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    État de siège


    


    21 mars 2012. 05 h 49. Aicha Merah fait les cent pas dans son appartement situé en face de l’immeuble dans lequel habite son frère Mohamed Merah. Des coups de feu en rafale viennent de secouer le quartier. Tremblante, elle compose le seul numéro qu’elle connaît pour joindre ses frères Abdelkader et Mohamed. Celui de Yamina Mesbah, la compagne d’Abdelkader Merah.


    – C’est Aicha, ça va ?


    – Oui, qu’est-ce qu’il y a ?


    – Tu sais le tueur en série, là, il est juste en face de chez moi. Depuis 3 heures du matin, les flics ils ont encerclé mon quartier, ils disent que c’est un garçon de 24 ans, on pense à Mohamed. Ils disent qu’ils sont deux, deux frères.


    Yamina essaie de rassurer Aicha. Elle est arrivée la veille chez sa mère dans le quartier des Izards.


    Les deux femmes ne se voient pas souvent depuis que Yamina s’est mariée religieusement avec Abdelkader il y a six ans.


    Il est vrai que sa relation avec Abdelkader a mal commencé : les frères de Yamina ont commencé par déposer une plainte contre lui pour enlèvement et séquestration. Le couple a dû se justifier devant la justice.


    Yamina promet à Aicha d’appeler « Kader ». Elle n’appellera pas.


    Patrick* (le prénom a été changé), le compagnon d’Aicha, l’a déjà appelée plusieurs fois. Elle le supplie de rentrer mais il ne peut pas. Toutes les rues du quartier sont bouclées. Depuis sa fenêtre Aicha peut apercevoir des silhouettes d’hommes encagoulés, qui lentement convergent vers l’immeuble de son frère Mohamed Merah. Un couteau à la main et un téléphone près d’elle, elle essaie de se recoucher.


    Elle n’arrive pas à dormir, reste allongée dans son lit, les yeux ouverts. Dehors les policiers lui hurlent de fermer ses volets.


    En ce mois de mars 2012, un « 11 Septembre » français vient de frapper le pays. L’auteur de la série d’attentats qui secoue la France depuis dix jours a déjà exécuté à bout portant 7 personnes : 3 militaires, 3 enfants juifs en bas âge et leur professeur.


    Un quatrième militaire, gravement blessé, restera désormais cloué dans un fauteuil roulant.


    Des militaires revenus d’Afghanistan, des juifs : les cibles du tueur semblent avoir été choisies pour des motifs religieux et politiques.


    L’auteur de ces actes barbares vient d’être localisé dans son appartement du rez-de-chaussée à Toulouse.


    Vers 3 heures du matin, les unités de la BRI1 quittent les taillis dans lesquels elles étaient tapies à l’entrée de l’immeuble de Merah. Des effectifs de la DCRI2, SDAT3, DCPJ4, des démineurs et le reste de l’imposant dispositif mis en place cèdent leur place à l’unité d’élite de la police nationale, le RAID. Ainsi qu’à deux hommes de la SDAT positionnés chez la voisine de Merah, Mme Martin.


    À 3 h 12 la première colonne d’intervention du RAID progresse en silence dans l’immeuble de Mohamed Merah. Les hommes pensent que celui-ci est endormi. Dans l’obscurité deux hommes du RAID accroupis devant leurs collègues essaient de mettre en place un « door rider », un système de vérin hydraulique pour forcer la porte d’entrée du tueur en série.


    Soudain la porte s’entrebâille, une main porteuse d’un pistolet semi-automatique ouvre le feu. Dans le tas.


    L’un des assaillants, ancien sportif de haut niveau, va prendre une balle en pleine tête. Il est projeté en arrière et évacué. Son casque a arrêté le projectile. Plusieurs balles fusent dans le noir. Quelques-unes finissent dans les gilets pare-balles ou sur les boucliers des policiers d’élite. La porte de Merah se referme, en silence.


    À la radio du RAID on entend : « J’en ai pris une dans la tête, mais ça va. »


    Merah vient de signaler aux policiers qu’il est à cran et les guette derrière sa porte.


    Il hurle des insanités en direction des hommes du RAID : « J’en ai pas tué assez », « Je vous ai tapé la France », « Je suis le messager d’Allah ». Il leur demande même : « Comment vous êtes arrivés à moi ? »


    Quelques minutes plus tard la porte de Merah s’ouvre à nouveau. Le feu est nourri. Cette fois-ci, un des policiers est touché à la jambe.


    Le RAID réplique à son tour pour couvrir un des siens qui rampe devant la porte de Merah pour se mettre à l’abri.


    Les hommes du RAID ignorent que Merah vient de rentrer chez lui. Dans l’après-midi, on l’a vu pointer le bout de son nez entre les volets de ses fenêtres, alerté par le bruit d’un hélicoptère de police qui survolait le quartier. Il se savait recherché, et pourtant… Merah a trouvé le moyen de fausser compagnie au dispositif de surveillance. Près d’une centaine de policiers répartis sur plusieurs rideaux autour de l’immeuble, deux caméras positionnées, une devant l’immeuble, une autre derrière : malgré cet impressionnant dispositif, personne ne l’a vu sortir ni revenir tranquillement quelques heures plus tard… après avoir posté une enveloppe contenant l’enregistrement vidéo de ses tueries, et après avoir passé plusieurs coups de fil à différents médias pour revendiquer les attentats ! Ebba Kalondo, journaliste de garde à France 24 cette nuit-là, est la seule qu’il réussit à joindre. Pendant une vingtaine de minutes, depuis une cabine téléphonique dans la rue, il lui donne calmement les détails de chacune de ses opérations.


    Les hommes du RAID n’ont jamais eu les bonnes informations sur les allées et venues de Merah dans la nuit. Ils ont été obligés de s’adapter et improviser en direct. Le rapport de l’IGPN sur l’affaire Merah est formel :


    En dépit d’un dispositif d’observation lourd, Mohamed Merah avait pu quitter son domicile et le réintégrer sans que soit observé, ni son départ ni son retour. La connaissance de ce retour tardif au domicile aurait probablement amené le RAID à repousser sa première intervention ou, à tout le moins, changer ses plans en partant du principe que Mohamed Merah n’était sans doute pas endormi.


    Il s’agit là aussi d’une défaillance objective qui pose plusieurs questions, tant en termes de pilotage et de coordination du dispositif de surveillance, que du choix des équipes à engager sur la mission ou de réflexion sur le positionnement de moyens techniques […]


    Cette défaillance aurait pu coûter bien plus cher que des blessés par balles dans les rangs du RAID. Dans un état second, remonté à bloc, Merah a eu cette confession peu après les premiers échanges de tirs :


    Tu sais quoi ? J’étais revenu à la maison, je devais plus revenir. J’avais trouvé une planque, parce que je savais que vous alliez revenir chez moi, et je suis revenu chez moi pour récupérer certaines affaires parce que j’avais un autre coup que je devais faire là, ce matin. J’avais suivi un militaire jusqu’à chez lui, je savais à quelle heure il sortait pour aller à la caserne.


    Merah avait une liste de cibles. L’attaque de l’école juive était improvisée. Ce matin-là, il avait déjà planqué dans l’immeuble de deux militaires colocataires qu’il devait abattre dès qu’ils sortiraient pour aller à la caserne. Ils n’étaient pas chez eux. Un chef de brigade de la BAC était également visé.


    Certains à la DCRI poussent après coup un soupir de soulagement. Comment imaginer Merah assassinant un quatrième militaire au petit matin, après que le RAID a trouvé l’appartement placé sous haute surveillance, vide ? Une telle catastrophe opérationnelle aurait mis à mal les services de renseignements français et le gouvernement.


    Le ministre de l’Intérieur Claude Guéant, arrivé à Toulouse après le bain de sang tragique devant l’école juive, suit les opérations à distance et en temps réel. À 3 h 30, le fidèle de Nicolas Sarkozy réveille le président de la République. L’arrestation de Merah a mal commencé.


    […] j’ai appelé le président de la République pour lui dire que cela ne se passait pas bien. Des fonctionnaires de police avaient été blessés. Merah avait tiré à la kalachnikov sur les policiers qui tentaient d’ouvrir la porte5.


    Plusieurs balles ont déjà traversé les murs et les portes des voisins. Chaque appartement jouxtant celui de Merah est maintenant investi par des hommes du RAID, ainsi que la maison de Sophie et Corneille, située dans la ligne de mire de Merah, de l’autre côté de la rue. Une balle a traversé leur cuisine et les murs avant de finir dans la chambre des enfants, lesquels sont maintenant en pleurs. Les policiers présents leur ordonnent de rester à plat ventre.


    Plusieurs voisins peuvent entendre Merah hurler dans les récepteurs radio des policiers qui sont chez eux. Ils sont tétanisés.


    « Je vous ai vus arriver, je vous attendais ! » Merah décrit lentement tout l’armement dont il dispose, et menace.


    Julie, sa voisine de palier, et Adeline son amie venue passer la nuit, rampent à quatre pattes dans l’obscurité de leur appartement et tentent même de se fabriquer un cordage en faisant des nœuds avec les draps arrachés au lit. Elles accrochent leur corde de fortune au radiateur en attendant le moment propice pour essayer de s’échapper par la fenêtre. Sur les murs dansent les points rouges des viseurs lasers des tireurs d’élite postés à l’extérieur. Finalement les deux jeunes filles seront dissuadées de sauter dehors par les hommes en noir de la police.


    Dès la fin des premiers échanges de coups de feu, le commandant Amaury de Hauteclocque, patron du RAID, fait couper le gaz dans tout le quartier. Face au risque qu’un projectile ne touche un tuyau de gaz, il faut faire vite. Éviter l’explosion. Il faudra environ une heure pour purger le réseau. La coupure est effective à 4 h 50. Le RAID essaie de forcer la porte de Merah, cette fois-ci à distance.


    À 5 h 15, de nouveaux échanges de tirs durent plusieurs minutes. Et un nouveau blessé tombe côté RAID. Le policier est immédiatement pris en charge par le médecin du RAID devant l’immeuble, puis transporté à l’hôpital.


    À 6 h 06, Aicha appelle une troisième fois sa belle-sœur Yamina. La DCRI écoute depuis quelques jours toutes leurs conversations, surveille tous les téléphones de la famille Merah. Des dizaines de cartes SIM et numéros de téléphone ont été répertoriés par les services français. Le téléphone qu’utilise Yamina est un des nombreux numéros attribués à Abdelkader. Celui d’Aicha est au nom de sa sœur Souad, elle-même fichée par plusieurs services comme appartenant à une mouvance d’islamisme radical.


    Dans la nuit, son frère Abdelghani Merah, l’aîné de la fratrie, l’a appelée le premier. Il s’est souvenu que Mohamed s’était vanté de posséder un 11,43, la même arme que celle utilisée par le tueur en série pour assassiner les militaires.


    Aicha est paniquée. Elle essaye de nier l’évidence qu’elle observe depuis sa fenêtre, pétrifiée de peur.


    – Yamina, prie pour que cela ne soit pas eux. J’ai entendu Mohamed. J’ai entendu Mohamed hurler. Je crois que c’est lui qui parle, qui crie !


    – Subhana Allah !


    – Mais c’est des connards ou quoi !


    Elle éclate en sanglots.


    – Calme-toi Aicha, Ouallah ! Oh là là, t’as pas vu par la fenêtre s’il y a Mohamed ou pas ?


    – Je vais sortir, je vais sortir parce que je n’entends que lui crier, et je crois que c’est Mohamed qui crie, putain !


    6 h 12. Merah en a marre du négociateur du RAID, qui tente de « l’enfumer ». Il demande à parler avec un officier de la DCRI qu’il connaît. Apparemment cet agent des services l’aurait convoqué à plusieurs reprises par le passé.


    Quelques minutes plus tard, Hassan Loubane, l’homme de la DCRI à Toulouse qui traite le dossier Merah, arrive et restaure un semblant de dialogue. Le forcené donne l’impression de se calmer.


    Dans son rapport à sa hiérarchie le patron du RAID note que l’homme des services qui vient d’arriver « présente la particularité d’avoir travaillé sur le mis en cause et d’être de confession musulmane ».


    Au bout d’une demi-heure, Merah accepte même d’échanger une de ses armes contre un talkie-walkie pour communiquer. Il balance par la fenêtre un automatique Llama calibre 45 et son chargeur vide.


    Je saurai vous accueillir, j’ai pas fait ça pour me laisser attraper.


    Le « jour le plus long » commence pour les hommes du RAID.


    Les journalistes prévenus de la présence du RAID au 17 rue du Sergent-Vigné à Toulouse arrivent sur les lieux les uns après les autres, au milieu de la nuit. Le périmètre est bouclé depuis longtemps.


    Plusieurs d’entre eux vont alors harceler sans succès les voisins de Merah et essayer de les convaincre de filmer de l’intérieur de l’immeuble, ou de commenter en direct ce qui se passe dans la cage d’escalier.


    Devant l’immeuble de Merah, les premières caméras de télévision arrivées depuis peu essaient de se trouver une place avec vue. L’opération de capture du terroriste, dont on ne connaît pas encore le nom, sera suivie en direct pendant près de deux jours non seulement par les téléspectateurs français, mais également dans le monde entier.


    À exactement un mois du premier tour de l’élection présidentielle, l’issue du siège engagé par le RAID est devenue un élément déterminant et pourrait devenir le grain de sable qui ferait pencher la balance d’un côté ou de l’autre. Cela fait deux jours que les deux candidats rivaux se taisent ostensiblement. Après la troisième fusillade sanglante du tueur au scooter le 19 mars, devant l’école juive, le lien entre meurtres et politique est devenu évident.


    Fait rarissime dans l’histoire de la Ve République, deux candidats à la présidentielle, le sortant Nicolas Sarkozy et son principal rival socialiste François Hollande, ont interrompu leur campagne électorale pendant la crise.


    Le jour se lève sur Toulouse. Dans son appartement, Merah contemple son nouveau joujou de communication échangé contre un calibre 45. Un talkie-walkie récupéré en rampant à quatre pattes sur son balcon. Le négociateur du RAID, qui veut en finir, lui demande une fois de plus de déposer les armes.


    – On s’est déjà tirés dessus, donc c’est vrai que, effectivement, la confiance peut en pâtir. Mais voilà, là maintenant tu avais dit que tu te rendrais et y a absolument aucun problème pour ça…


    – À quoi ça sert que je me rende de suite alors que ça fait à peine cinq minutes que je parle avec vous ? Dans ce cas-là je me serais rendu directement sans prendre des risques de me faire tirer dessus en récupérant le talkie-walkie. N’attends pas à ce que je me rende dans cinq minutes ou une heure, t’as vu ?


    Merah n’a nullement l’intention de se rendre. En tout cas pas tout de suite. Tout va à cent à l’heure dans son esprit. Ses phrases sont courtes, énergiques. Tout ce qu’il veut savoir, et tout de suite, c’est comment les limiers antiterroristes français ont finalement retrouvé sa trace.


    L’assaut peut être donné à tout instant. Les négociateurs ne savent pas de combien de temps ils disposent pour lui soutirer des informations. Vu la tournure des événements et la violence des ripostes de Merah, aucun des policiers présents n’a de certitude quant à l’issue du siège. Ils essaient de comprendre à qui ils ont vraiment affaire. Après la balade nocturne de Merah au nez et la barbe du dispositif de surveillance, la marge d’erreur de la DCRI est inexistante. Il faut impérativement s’assurer que d’éventuels complices ne circulent pas dans la nature et que d’autres opérations terroristes ne sont pas en cours.


    De leur côté, les voisins ne comprennent pas pourquoi ils n’ont toujours pas été évacués après trois fusillades, dont une qui a duré près d’une demi-heure, les balles traversant portes, murs et perçant les tuyauteries. D’après Nathalie, une des voisines de Merah, des policiers tendus, certains déboussolés, s’agitent dans son appartement. Elle va leur offrir du café.


    « Dans les appareils récepteurs, Mohamed Merah semble entamer ce qui pour nous est une interminable confession. Nous comprenons alors que les choses vont durer […] », dira-t-elle.


    Retranché derrière sa porte devant laquelle il a poussé un frigo, Merah s’inquiète pour sa mère. Il demande plusieurs fois qu’on lui donne les moyens de lui parler. Celle-ci est à quelques pas de là dans le commissariat de proximité, interrogée inlassablement par la DCRI. Contrairement à ce que l’on voit dans les films américains, la mettre en contact avec son fils ne fait pas partie du protocole.


    À plusieurs reprises, Merah va se moquer des enquêteurs, qui essaient de lui faire avouer les endroits de ses multiples caches d’armes.


    – Ben vas-y, tu peux me le donner l’endroit et le type de véhicule ?


    – Pourquoi faire ?


    – Hé, hé, de toute façon on va toutes les ouvrir, on va ratisser, on va ouvrir toutes les voitures de Toulouse.


    – Hé non, vous en avez du travail…


    Vers 11 heures du matin, Amaury de Hauteclocque va finalement faire évacuer l’immeuble de Mohamed Merah.


    Merah est seul, encerclé par le RAID.


    Le terrorisme est une sphère à laquelle par définition on n’accède pas par le langage, mais dans laquelle on s’engouffre en renonçant à utiliser les mots. Quelle que soit sa forme, il est toujours une propagande par les actes. Un terroriste qui parle n’en est déjà plus un, et les rares paroles de Mohamed Merah ne suffisent pas à cerner le mode de fabrication du djihadiste toulousain. Comment est-il passé à l’acte ? Même pour ceux qui ont un goût prononcé du sang, cela ne vient pas tout seul, il faut un entraînement cérébral long, intensif, ou avoir grandi dans une société où la vie ne vaut pas grand-chose.


    « J’aime la mort comme vous vous aimez la vie », confie-t-il aux policiers qui l’écoutent.


    C’est au mot près ce que disait Oussama Ben Laden au journaliste de CNN qui l’interrogeait en 1997.


    Merah a choisi ses cibles, a filmé ses actes. Tout a été minutieusement pensé, élaboré. Ce n’est pas un coup de folie. À première vue, il n’était pas candidat au martyre, il voulait d’abord tuer. Finalement, le résultat est aussi un suicide calculé.


    Il a intitulé son montage vidéo : « Al-Qaida attaque la France », ce pays dont il était le supporter affiché pendant la Coupe du Monde de football 1998. Et non pas l’Algérie de son père ou de ses potes du « quartier ».


    Il s’est aussi attaqué à ce qu’il voulait être, un jeune soldat français. Il s’est attaqué à l’intégration réussie de musulmans, maghrébins, certes militaires, mais une intégration particulièrement réprouvée par l’idéologie islamiste terroriste.


    Au-delà des enjeux politiques et judiciaires, c’est un nouveau terrorisme qui a été inauguré à Toulouse. Une version 3.0 dont on a du mal à cerner le modus operandi psychologique.


    Un mois auparavant, à Berlin les services allemands ont découvert un manifeste attribué à un des leaders d’Al-Qaida : Younis al-Mauritani. Intitulé « Travaux d’avenir », il exhorte les moudjahidine occidentaux à mener des attaques s’inspirant du carnage de Mumbai en novembre 2008.


    Un texte largement inspiré de l’idéologue d’Al-Qaida Al-Souri et son fameux manuel de combat. L’individualisation du djihad devenu une obligation personnelle, théorise Al-Zawahiri le nouveau chef d’Al-Qaida dans ses enregistrements, à l’abri dans les montagnes des zones tribales du Pakistan.


    Mohamed Merah passait des heures, des journées entières, à jouer à Call of Duty, le blockbuster des jeux vidéo, un jeu dont l’outil principal est une arme automatique et l’objectif principal est de tuer le plus grand nombre d’ennemis.


    Le 21 mars 2012 au petit matin, Merah est une énigme pour tous ceux dont le métier est de combattre le terrorisme.


    


    
      
        1. Brigade de recherche et intervention.

      


      
        2. Direction centrale du renseignement intérieur.

      


      
        3. Sous-direction antiterroriste.

      


      
        4. Direction centrale de la police judiciaire.

      


      
        5. Entretien avec l’auteur.

      

    

  


  
    Le prototype, ou comment se fabrique

    un djihadiste


    L’enfance


    Quand la France découvre l’identité du tueur barricadé chez lui, les médias s’empressent de souligner l’enfance difficile du jeune homme.


    Devant des téléspectateurs hypnotisés par leur écran de télévision, des experts en tous genres étalent leur savoir et analysent le mode opératoire de l’assassin. Le po­li­ti­quement correct est de rigueur à l’antenne : on n’entendra ni critique ni compréhension, juste des constats souvent sans grand intérêt.


    Les seuls qui ne sont pas étonnés par la trajectoire de Merah, ce sont les éducateurs et les travailleurs sociaux, ceux qui l’ont suivi tout au long de son enfance chaotique, mais tellement prévisible.


    Comme si le prototype de l’engin Merah, enfin prêt et totalement déshumanisé, était programmé pour exploser à une date prévue depuis longtemps par une formule.


    Une formule que les éducateurs connaissent par cœur.


    “L’autre” (celui qui n’est pas moi) est perçu comme un danger potentiel et met Mohamed Merah en position de se méfier ou de se “défendre” d’un préjudice souvent imaginaire. […]


    Il n’envisage pas les répercussions de ses actes sur les personnes qu’il agresse, puisqu’il se place toujours lui-même en position de victime.


    C’est ainsi que Cécile Metenier, psychologue expert du tribunal de Toulouse, décrit en 2002 Mohamed Merah dans un rapport destiné au juge pour enfants, suite à une des innombrables agressions du jeune Mohamed qui n’a que 14 ans. Cette fois-ci, il a étranglé et cogné une assistante sociale : Mme Claudine Auger.


    Au téléphone, le docteur Metenier avouera qu’on ne peut pas tout dire dans un rapport officiel.


    Le long apprentissage de la violence et de la haine commence très tôt chez Mohamed Merah. Il va s’achever avec son « entrée dans l’islam » comme il le dit lui-même, et culminer avec les événements de Montauban et de Toulouse.


    Plusieurs ingrédients se mélangent au fil des ans pour en faire le monstre tueur d’enfants, au nom d’une cause qu’il a découverte sur le Web, en prison et au pied des immeubles dans son quartier des Izards.


    Des parents dépassés, l’État français démissionnaire des quartiers depuis plusieurs décennies, l’emprise de Kader, grand frère ultraviolent et enfin l’opportunisme des « frères » islamistes, toujours là pour récupérer les proies faciles : tels sont les principaux ingrédients de sa dérive.


    Sans oublier YouTube, l’outil audiovisuel de propagande gratuit, et accessible à tous aux quatre coins du monde. Des cours de violence et des rêves de grandeur accessibles à tous. Pendant des années Mohamed baigne au quotidien dans ce cocktail détonant.


    Dès l’âge de 4 ans, Mohamed attend que tout le monde soit endormi à la maison pour sortir, « pour faire comme les grands », dira-t-il à son assistante sociale. Il est « placé » pour la première fois dans une maison pour enfants, Le Ramel à Toulouse, à 9 ans. Les foyers d’accueil vont se succéder les uns après les autres.


    Sa scolarité est une longue liste d’échecs et de troubles dans les différents établissements qu’il va fréquenter.


    Enfance et adolescence se résument pour lui à une interminable série d’affrontements avec sa famille, les autorités judiciaires ou les différents éducateurs, tous coupables de s’opposer à sa volonté.


    Les divers petits boulots qu’il exerce dans des centres d’apprentissage ou des garages de carrosserie sont tous éphémères. Soit il part très vite de lui-même, soit il n’est jamais gardé très longtemps.


    « C’est un solitaire », dira son « ami » Bodief Bougherara.


    Les seuls avec qui il réussit à s’entendre et communiquer sont comme lui exclus du monde dans lequel ils évoluent et versent dans la délinquance, C’est plus tard avec certains d’entre eux qu’il trouvera des affinités « religieuses ».


    En feuilletant son passé judiciaire, une constante apparaît. Merah est un délinquant invétéré, une normalité pour lui. Il n’y a pas de pause dans sa trajectoire de délinquance.


    C’est un plan directeur qu’on retrouve souvent aujourd’hui chez bien des prétendants au djihad syrien qui se bousculent sur Facebook et Twitter pour trouver un « plan ». Ceux qui ont « de la bouteille » ont déjà les « plans », soit au quartier ou à la mosquée qu’ils fréquentent, soit récupérés en prison.


    Prison, bascule dans l’islamisme et voyage en terre de djihad. Une banalité à répétition.


    L’année 2002 ne se distingue pas des autres années dans l’adolescence de Mohamed Merah : plaintes, violences, rapports et courriers alarmants des services sociaux, convocations judiciaires et enfin allers-retours au 40 avenue Camille-Pujol, le tribunal pour enfants de Toulouse. Un endroit que Mohamed connaît bien.


    C’est tout d’abord le collège de Bellefontaine, où Mohamed Merah est inscrit en 4e générale, qui alerte l’assistante sociale Mme Auger. Au collège les profs n’en peuvent plus. Merah est un élément perturbateur. Entre deux plages d’absentéisme, il se bat, hurle et s’en prend particulièrement aux filles qu’il menace et traite de « sales putes ». La directrice du centre d’action éducative de la Cale demande un placement en foyer au centre Cantaloup, à Saint-Clar dans le Gers dès le 9 janvier. Un foyer a priori mieux outillé pour recevoir un adolescent impulsif comme Mohamed.


    Entre-temps, Mohamed a lui-même appelé son foyer précédent, le Ramel. D’après l’assistante sociale, au Ramel on ne veut plus de Mohamed Merah.


    Ils « ne souhaitent pas l’accueillir et préfèrent laisser Mohamed sur un souvenir positif de son placement ».


    Voilà qui est dit poliment. Mais, non merci pour Mohamed.


    Quelques jours plus tard, c’est le collège Bellefontaine qui reçoit Zoulikha Aziri, la mère de Merah. Celui-ci l’a mordue au bras et frappée toute la nuit, sans oublier de casser quelques vitres. Elle porte des marques au visage, mais ne se plaint pas devant les conseillers d’éducation. Chez les Merah la violence est monnaie courante. La mère est régulièrement maltraitée, battue à coups de manche à balai et de pierres. Kader le grand frère, qui souvent s’invite chez sa mère, donne le ton. Le jeune Merah suit les pas de son aîné.


    « Luna », la chienne pitbull que Kader a ramenée à la maison, a déjà mordu un enfant dans le quartier, et à la maison le pitbull continue de détruire les meubles et l’appartement. En l’absence de son frère, c’est auprès de la chienne que le jeune Mohamed trouve un peu de réconfort.


    Dans une lettre adressée au procureur, l’assistante sociale, Mme Auger, est on ne peut plus claire et alarmante :


    La maman avoue qu’elle ne peut plus pénétrer chez elle. Son fils aîné possède un “pitbull” qu’il impose dans l’appartement. Elle dit que le chien démolit tout, a déjà mordu Mohamed, a déchiqueté des livres et les cahiers de l’enfant.


    Quelques jours plus tard, c’est au tour du collège de Bellefontaine d’attirer l’attention du procureur de la République sur la situation familiale des Merah :


    […] Cependant, la situation empire. La maman est très souvent recueillie par une voisine. Mohamed passe chez lui tous les matins, il est le seul à pouvoir rentrer dans l’appartement quand son frère y est. Et il est totalement soumis à ce frère. Il avoue bien volontiers que c’est son frère qui lui donne tous les mauvais conseils de comportement de révolte, mais ne peut s’empêcher de suivre et imiter Kader6.


    Un rapport de visite des services sociaux confirme sobrement : « Nous avons pu constater que l’appartement était complètement dévasté : tapisserie arrachée, meubles détruits […]. »


    Le 18 janvier la principale du collège Bellefontaine, Liliane Chanson-Fischbach, sonne l’alarme auprès du tribunal. Le même jour le juge pour enfants Philippe Guichard ordonne le placement immédiat et en urgence de Mohamed Merah.


    Le jeune Merah est placé dans un foyer à Saint-Gaudens, l’Accueil commingeois, pour une durée de douze jours, le temps de trouver quoi faire de l’adolescent. Son séjour va se prolonger bien au-delà, et le 24 janvier il est présenté au juge Guichard pour enfants à Toulouse.


    L’audience se déroule normalement, il est convenu que Mohamed rentre chez sa mère le week-end suivant. Arrivée devant l’ascenseur, la mère de Merah veut confirmer les dates de garde. Face à ce qu’il perçoit comme une indécision de sa part, l’adolescent explose dans une colère dont il a le secret.


    Sa sœur Souad, présente à l’audience, essaie de le raisonner. Mohamed s’enfuit, traverse l’avenue Camille-Pujol et prétend vouloir se faire écraser.


    L’assistante sociale, Mme Auger, est démunie. Elle demande à la mère et à Souad de la laisser seule avec Mohamed, essaye de le raisonner. Mais celui-ci ne veut rien entendre, les suit à distance en les injuriant copieusement, renverse des poubelles sur les capots des voitures en stationnement, tord les essuie-glaces des véhicules et assène quelques coups de pied dans les portières. Mme Auger essaie de maîtriser Mohamed et de le calmer, celui-ci se retourne et décroche un violent coup de poing à la figure de l’assistante sociale. Lèvre ouverte, cette dernière doit être hospitalisée.


    Calmé, Mohamed faire mine de monter dans le véhicule du foyer et puis s’enfuit le long du canal, prend le bus, le métro et rentre chez sa mère.


    Aux policiers, il dira plus tard :


    J’ai frappé l’assistante sociale parce que je suis dégoûté d’être dans un foyer. Je suis énervé aussi parce que tout le temps je suis placé [dans un foyer d’accueil].


    Merah va finalement appeler le foyer pour « se rendre ». Les agents de police refusent d’aller le chercher aux Izards, craignant pour leur sécurité. Ils le convoquent par téléphone au commissariat. C’est là que le chauffeur du foyer commingeois viendra finalement le chercher.


    À l’Accueil commingeois, il ne laissera pas non plus un souvenir impérissable, comme le rapporte un responsable :


    En effet, il multiplie les incidents et les agressions, systématiquement sur des adolescentes, qui nous demandent de les protéger et de fermer leur chambre à clé. Chaque jour, nous devons intervenir pour une dégradation, un vol, un conflit, une agression dont Mohamed est l’auteur. […] Mohamed a une attitude exécrable au foyer. Il injurie, insulte les filles, ne supporte pas l’autorité des adultes ni les frustrations. […] Il serait nécessaire d’attacher un adulte à sa surveillance exclusive, tant à l’intérieur qu’à l’extérieur de l’établissement…


    Convoqué chez le juge le 5 février, à peine neuf jours suivant la précédente audience, Mohamed va de nouveau fuguer du tribunal. C’est le directeur de la CAE (centre d’accueil éducatif) de la Cale qui le retrouve à quelques rues de là. Il exprime sa souffrance et admet que ce serait effectivement utile pour lui de regagner le foyer. Une fois en route, Mohamed change à nouveau d’avis et saute de la voiture à un feu rouge. C’est sa deuxième fuite de la journée.


    Finalement, il regagne le foyer d’accueil quand il l’a décidé, c’est-à-dire vers 23 heures et en train. Il sait très bien que rien ne peut lui arriver tant qu’il est mineur. Il n’y a pas de sanction administrative ni familiale qui puisse le déstabiliser. Il sait se jouer du système et fait ce qu’il veut. Il a toujours un coup d’avance, connaît la « procédure » par cœur. Il sait qu’il y aura toujours quelqu’un pour le récupérer.


    Trois jours plus tard, Mohamed va partir au ski avec ses camarades de l’Accueil commingeois à Argelès-Gazost dans les Hautes-Pyrénées. Un séjour d’une semaine de vie collective et d’activités de montagne.


    Rien ne change vraiment dans son comportement. Il agresse les filles et ses camarades. Trois éducateurs sont obligés d’aller le chercher sur le toit du chalet d’où il balance des projectiles. Dans une lettre au directeur du CAE de la Cale, dont dépend Mme Auger, l’assistante sociale qu’il a agressée, l’Accueil commingeois met fin à l’expérience Mohamed Merah, le 12 février 2002 :


    À ce jour, nous nous trouvons dans la situation d’accueillir en urgence un préadolescent qui témoigne d’une souffrance, d’une instabilité physique et émotionnelle importante, ainsi que d’une forte réactivité à toute position venant d’une femme. D’autre part, la vigilance de l’équipe est nécessaire sur le plan relationnel, compte tenu des pressions que Mohamed exerce sur les autres et de son manque de limites. Il sait qu’il est convoqué en audience le vendredi 15 février et que ce moment correspond à la fin de la période d’accueil d’urgence à l’Accueil commingeois. Il ne parvient cependant pas à exprimer un quelconque souhait, veut absolument retourner chez lui, ne parlant que de son frère et de sa chienne pour laquelle il a réalisé une niche. […]


    Compte tenu de ces éléments, la situation de Mohamed ne nous paraît pas, à ce jour, relever d’une prise en charge en MECS en hébergement collectif.


    Merah est de nouveau convoqué chez le juge pour enfants le 15 février, après les rendez-vous du 24 janvier et 5 février. Tous les dix jours. Un mois « normal » dans la vie de l’adolescent Merah.


    Ce qu’il préfère, c’est être au quartier chez sa mère et avec ses copains au pied de l’immeuble. Mais la mère reste très ambivalente dès qu’il s’agit de reprendre Mohamed les week-ends. Face aux autorités, elle accepte pendant les audiences. Mais elle rappelle le lendemain pour demander si on ne peut pas plutôt l’envoyer chez son père.


    Ce père, qui vient de sortir de prison, habite chez Souad, la sœur de Mohamed. Aux audiences, la mère répète qu’elle part vivre à Marseille. Kader, lui, raconte aux juges que c’est plutôt à Paris qu’elle compte s’installer avec un nouveau mari. Difficile de programmer un retour en famille pour Mohamed les week-ends.


    Sa mère ne veut pas de lui, elle a déjà assez à faire avec Abdelkader qui a ramené un ami à la maison comme nouveau locataire, en plus du pitbull. Elle s’enfuit même parfois pour éviter les sévices qu’on lui inflige.


    Les courts passages de Mohamed chez sa mère tournent souvent à la violence gratuite, comme ce soir où Abdelkader et l’ami que son grand frère héberge chez sa mère attachent Mohamed à un lit à 2 heures du matin.


    Le rapport de l’hôpital Rangueil signé du Dr Pierre-Marie Bras est édifiant : l’adolescent


    […] a été victime de multiples violences de caractères divers qui lui auraient été infligées dans un contexte familial, au domicile : attaché par les poignets et les chevilles, allongé sur un lit, coiffé d’un casque de moto et frappé par coups de poing, coups de balai, contraint à manger de la nourriture avariée et enfin abandonné seul, ligoté. Il se plaint depuis lors de céphalées.


    L’année suivante en 2003, nouvelles violences, et nouveaux placements en urgence dans de nouveaux foyers d’accueil. La routine.


    Chaque courrier de placement se termine in­va­ria­blement par « les dépenses seront supportées par le Trésor », ou bien : « Disons que les prestations familiales auxquelles le mineur ouvre droit seront versées di­rec­tement par l’organisme payeur à la DSD. » Peu importe le prix, la République ne lâche pas.


    Le comportement de Mohamed Merah n’évolue pas. Les éducateurs finissent à l’hôpital, le matériel est dégradé, les insultes à caractère sexuel sont de plus en plus précises et les agressions sur ses camarades, surtout les filles, font partie de la norme de l’ado Merah.


    Dans son rapport de situation adressé au tribunal pour enfants, Hélène Challer, l’éducatrice du foyer « Transition », résume ainsi Mohamed Merah, avant de demander au juge que l’on trouve un autre point de chute au jeune Mohamed, mais pas chez elle :


    Il est très repérable que la violence est un procédé habituel pour Mohamed. Il a une importante intolérance à la frustration. L’argent prend beaucoup de place, dans le quotidien de Mohamed. […] Il éprouve souvent le besoin de parler du vol et du trafic et a besoin que l’adulte se positionne autour de cette question. […]


    À noter aussi : il distribue de virulentes insultes à caractère raciste.


    Il a insulté, tapé et craché sur un éducateur, qui souhaitait que Mohamed éteigne la télévision. Il n’a aucune limite lorsqu’il démarre dans la violence.


    Cet extrait n’est qu’une feuille tirée d’un rapport sur son passé parmi d’autres glissées, par centaines, dans le dossier d’instruction de l’affaire Merah. Les incidents se succèdent à un rythme quasi quotidien. Merah cogne, détruit, exige et s’il n’obtient pas satisfaction, c’est toujours la faute des autres.


    Fait nouveau, un mariage est arrangé pour leur mère par Abdelkader. Le fiancé n’est autre que le père de Sabri Essid, grande figure du salafisme toulousain, prêcheur de la première heure bien avant l’arrivée sur la scène toulousaine de la star Olivier Corel, dit « l’émir blanc ». Le jeune marié sera cependant viré du domicile « familial » par Mohamed qui le traite de « clodo ». L’échange dégénère : le nouveau beau-père reçoit une jolie ration de gifles en guise de cadeau d’adieu. Ce jour-là, la mère se réfugie chez sa fille Souad Merah dans le quartier de Jolimont. L’union du couple salafiste ne va pas durer.


    C’est un ainsi qu’en début d’année 2005, le jeune Mohamed alors âgé de 16 ans et demi se retrouve une fois de plus en foyer d’accueil d’urgence. Au FAE Mercadier7 à Toulouse.


    Les « notes d’incident concernant le jeune Mohamed Merah », adressées au juge de tutelle Mme Mauries se succèdent à un rythme effréné.


    Le 6 janvier, altercation avec le veilleur de nuit et vitres brisées de la salle à manger.


    Une semaine plus tard, le 10 janvier, Mohamed insulte Rachida, une jeune « maghrébine hébergée au centre et lui fait des remarques désobligeantes à l’égard du décès de son frère ».


    Bagarre avec la jeune fille, qui finit par lui casser un cendrier sur la tête. Ils sont séparés par le personnel. Le lendemain, il revient en scooter du quartier des Izards. Face au refus des éducateurs de le laisser garer son engin dans l’établissement, Mohamed s’énerve et disparaît. Il est déclaré en fugue à la police.


    Il reviendra tout seul le lendemain vers minuit, comme si de rien n’était. Il n’attache aucune importance aux règlements de vie commune. Et dans son esprit, il a toujours raison.


    Le surlendemain 13 janvier, Mohamed veut aller au cinéma. Il vient de fuguer la veille, et les éducateurs du centre refusent. Mohamed s’emporte et s’en prend à tout ce qui lui tombe sous la main : bac à lessive, jardinière balancée dans le hall et d’autres objets. Face à la fureur de l’ado, on finit par le laisser sortir.


    Le 18 janvier, il refuse d’aller se coucher et de monter dans sa chambre. Le ton monte, les insultes fusent comme d’habitude et le jeune finit par attraper l’éducateur à la gorge jusqu’à ce que celui-ci le laisse tranquille.


    Le lendemain 19 janvier, la direction du foyer Mercadier décide de mettre fin au placement de Mohamed. Trop compliqué à l’égard des autres jeunes.


    Il ne sait pas qu’il est viré et revient de son stage de mécanique très énervé et exige qu’on ouvre la porte de sa chambre. Les insultes recommencent. C’est le seul vocabulaire qu’il utilise vraiment à ce stade de la vie.


    On l’invite dans le bureau du centre pour lui signifier qu’on ne veut plus de lui, mais il s’en moque. Il veut partir manger chez sa sœur.


    Il agresse même un éducateur. La suite très banale de l’incident est racontée par Mlle Sablayrolles, la directrice par intérim du foyer :


    […] Il est dans la provocation et cherche vi­si­blement l’affrontement masculin. Plusieurs fois l’éducateur tente de mettre un terme à l’altercation mais Mohamed revient toujours à la charge. Mohamed s’acharne à coup de pied et de poing. Assommé par un violent coup de poing au visage l’éducateur se retire alors que d’autres personnels barrent le passage. Mohamed ne décolère pas […] Il continue à insulter le personnel. Nous lui ouvrons la porte et il part chez sa sœur. Nous avons contacté les services de police, lesquels sont arrivés après le départ de Mohamed. Ils ont entendu l’éducateur agressé et sont allés interpeller Mohamed au domicile de sa sœur. L’éducateur ayant reçu plusieurs coups violents au visage s’est rendu à l’hôpital.


    Pendant que l’éducateur se fait soigner à l’hôpital Purpan, les équipages « Marin 44 » et « Puma 3 » de la police toulousaine débarquent chez Souad Merah pour récupérer Merah qui n’est pas plus surpris que ça de les voir arriver. Il s’en moque, il connaît la musique. Direction le commissariat et PV par l’OPJ de service. Il sera relâché aussitôt.


    Les événements de cette dizaine de jours vécus au foyer Mercadier en 2005 vont se reproduire dans chaque centre.


    Pendant son adolescence, Mohamed a fait l’objet de nombreux placements en urgence dans les foyers d’accueil.


    Un cercle vicieux, qui le conditionne à force de répétitions. Imperméable aux critiques, insensible aux autres, utilisant ses poings pour s’exprimer, le jeune Merah est prêt pour la phase suivante : la délinquance.


    Sa scolarité est écourtée. Merah ne fait que quelques brèves apparitions dans les salles de classe. Il se fait surtout remarquer par ses difficultés à accepter les règles imposées par les établissements : comme ne pas parler pendant les cours, éviter de violenter ses camarades, et tâcher d’apprendre quelque chose. Son parcours est à l’image de ses placements en foyers : absentéisme et exclusions.


    Dès le début de sa scolarité, il redouble son CP aux Izards puis est placé dans un foyer à caractère « autoritaire » : Le Ramel, à l’âge de 9 ans.


    À l’âge de 12 ans, il entre en 6e, au collège Lalande.


    Entre le 17 septembre et le 8 octobre 2001, il est absent treize demi-journées, avant que le collège n’alerte l’Académie.


    Treize demi-journées d’absence en vingt et un jours. Il est exclu mais arrive à se faire réinscrire à Bellefontaine grâce à ses éducateurs du foyer qui plaident en sa faveur auprès de l’Éducation nationale. Son expérience à Bellefontaine sera de courte durée, à peine trois mois et s’achève sur une lettre d’alerte de la principale au procureur.


    L’Inspection académique l’autorise pourtant à revenir en 5e au collège Anatole-France. À peine un mois après la rentrée, le 22 octobre 2002, il tabasse une jeune fille suite à une dispute au self. Exclu pendant trois jours, il revient en classe. Il agresse de nouveau une autre jeune fille de l’établissement. Le jour de son retour d’exclusion !


    On lui trouve une place au collège Berthelot. Il sera renvoyé définitivement pour coups et blessures, et menaces de mort.


    La 4e est une copie conforme de l’année précédente. Il la commence au collège du Fer-à-Cheval, est exclu pour violences et passe un bout d’année de nouveau à Bellefontaine.


    Il sera exclu de tous les collèges pour bagarres, menaces de mort et dégradations. Les motifs ne seront même plus notés vers la fin de sa scolarité, ce qui rend les réinscriptions beaucoup plus difficiles : les proviseurs veulent juste se débarrasser de lui.


    Durant ses différents placements, Mohamed a été lentement déscolarisé car il n’a effectué qu’un trimestre au collège Anatole France mais ce dernier n’a pas souhaité poursuivre la scolarisation en raison de disputes et de menaces de mort proférées par Mohamed, il a ensuite été scolarisé au collège Berthelot mais des faits similaires se sont reproduits8.


    Cette fois-ci les éducateurs ne peuvent plus rien pour Mohamed. Même son plus grand défenseur, M. Pujol, un éducateur qui tient à la réussite des enfants, n’arrivera pas à le rescolariser. Tout le long de son adolescence, Merah a bénéficié d’une incroyable indulgence de la part des assistantes sociales et des éducateurs. Des dizaines de lettres témoignent de leur préoccupation et obstination à lui trouver un toit, suppliant juges et directeurs d’établissement de le prendre et de le reprendre, même avec son passif des plus alarmants. À de nombreuses reprises, psychologues et assistantes vont répéter dans leurs rapports que le jeune Merah espère voir sa mère le reprendre un jour et le laisser rentrer à la maison. Celle-ci navigue d’amie en amie, apeurée par Abdelkader, ou bien ne veut pas avoir affaire à un fils qu’elle ne contrôle pas. Merah attendra longtemps.


    Les éducateurs font tout pour le préserver du climat familial volatil et imprévisible dans lequel il baigne depuis tout petit.


    Un foyer éclaté, un père absent, une mère démissionnaire qui affiche ouvertement sa promiscuité avec d’autres hommes sous les yeux de son jeune fils, un grand frère qui sème la terreur et parle avec ses poings, un oncle qui ne rate pas une occasion pour insulter les juifs, ce sont les valeurs familiales dont Merah dispose.


    Il est rejeté par les siens, mis à part peut-être sa sœur Souad qui a toujours été là quand elle le pouvait.


    Des années sans véritable tuteur, le jeune Mohamed est livré à lui-même. Il vomit l’État français qui, à travers ses éducateurs, l’opprime et lui interdit. Sans parler de la police, qui perd son temps à chaque passage au commissariat.


    Pour la société, Mohamed est un jeune maghrébin dont personne ne veut. Il n’existe vraiment que dans son quartier, dans le regard de ses amis. Et encore, il est en foyer. Il n’est pas comme les autres de son âge qui rentrent chez eux tous les soirs.


    Il se doit de changer les choses. Il se doit de leur montrer qu’il est un guerrier, qu’il compte. Sa longue quête d’identité va commencer.


    La phase 2 du prototype Merah est en route. Le monde devra apprendre qui est réellement Mohamed.


    Une nouvelle vague d’ennemis s’annonce : police, tribunal et prison.


    Adolescence agitée


    Quand il n’est pas en foyer, ou inscrit au collège, Mohamed entre petit à petit dans la délinquance et suit les pas de son frère Abdelkader et de ses copains déscolarisés des Izards.


    Il est « défavorablement connu des services de police » dès son plus jeune âge. Vols de scooters, rodéos, braquages, violences aggravées avec arme blanche. Mais il est mineur, il ne lui arrivera rien de « contraignant » jusqu’à ses 18 ans.


    Un coup d’œil rapide au Système de traitement des infractions constatées, qui référence les délits ayant fait l’objet d’un numéro de dossier, permet de constater que la liste sous le nom de Mohamed Merah est interminable.


    Elle commence le 21 février 2004 avec une dégradation volontaire de véhicules. Mohamed a 15 ans. Il fait des allers-retours dans les foyers d’accueil d’urgence, et traîne au quartier des Izards dès qu’il peut.


    Quelques recels, menaces de mort et violences. Pour Merah, rien de plus normal, ce serait presque une année calme.


    L’année suivante en 2005, c’est surtout une histoire de parfums volés qui va attirer l’attention des enquêteurs. Sont impliqués Mohamed Merah, Toufik Djourdem, Mike Keller (tous les trois 17 ans) et Frédéric Mercadal, 31 ans, entraîneur de foot du club des Izards.


    Parmi les faits reprochés, on peut noter : vols dans véhicule, destruction de véhicule par incendie et recel de vol.


    En mai 2005, une camionnette Opel Vivaro et une Mercedes sont incendiées aux Izards, la porte du fourgon forcée et le véhicule « vidé de son contenu » (à savoir des cartons de parfums fantaisie dont le propriétaire, M. Colliot, faisait la vente), 3 000 euros en liquide, des chèques de clients sans ordre et un ordinateur portable.


    Le 4 mai 2005 à 16 heures, les parfums volés sont retrouvés dans une cave commune du 7 place des Faons à Toulouse, dans le quartier des Izards.


    La suite est rocambolesque, et le rapport de police édifiant :


    […] L’exploitation des traces papillaires relevées sur les emballages de parfums conduisait à l’identification de quatre personnes. Il s’agissait d’un majeur Mercadal Frédéric et de trois mineurs Merah Mohamed, Djourdem Toufik et Keller Mike tous connus défavorablement de nos services. Les domiciles de ces individus étaient localisés à l’exception de celui de Keller Mike, vivant en caravane […]


    Lors de son audition, Keller Mike indiquait être à la pêche au moment des faits et le lendemain. Il niait avoir touché les cartons et supputait une erreur de services de Police lors des constatations et lors des comparaisons manuelles et automatiques.


    Merah Mohamed, donnait une explication à la présence de ses empreintes sur les cartons, reconnaissant les avoir touchés le lendemain du vol après avoir pénétré dans la cave pour y déposer son sac de sport. Il niait toute participation au vol et à l’incendie.


    Djourdem Toufik reconnaissait avoir touché deux flacons de parfum qu’il aurait trouvés dans le quartier mais niait avoir pénétré dans la cave où ils étaient remisés. Il déclarait également qu’il n’avait rien à voir dans le vol et l’incendie.


    Lors de son audition, Mercadal Frédéric s’exonérait de toute responsabilité dans les délits commis par le fait qu’il suivait un traitement à base de Lexomil pour soigner des crises de spasmophilie et de tétanie, qui oblitérait sa mémoire. Il déclarait n’avoir aucun souvenir de la période en cause et reconnaissait avoir probablement touché les parfums mais, selon ses propres termes, dans des conditions restant obscures pour lui.


    Lexomil, spasmophilie, le hasard, ou parti à la pêche : les quatre suspects entendus nient toute participation au vol et à l’incendie. Aux policiers, Merah affirme qu’il passait par là et voulait se débarrasser de son sac de sport, qu’il a déposé dans la cave.


    Là j’ai vu plusieurs parfums. Je les ai regardés, je les ai touchés. J’ai vu que c’étaient des faux, je les ai reposés et je suis sorti de la cave. Je suis allé au centre de loisirs, j’ai rencontré des copains du quartier, on a discuté […].


    Les quatre seront relaxés.


    Mohamed Merah va ainsi échapper à la justice à plusieurs reprises.


    Au cours d’une course-poursuite filmée depuis l’hélicoptère de la police et diffusée dans le cadre de l’émission « Enquête exclusive » sur M6, Mohamed parvient à échapper aux « schmidts » (terme désignant la police). Au quartier, il s’est déjà fait un nom, et aux Izards depuis longtemps tout le monde sait qui conduisait le BMW X5 ce soir-là. Ce n’est que lors de sa conversation avec la DCRI pendant le siège de son appartement, qu’il va fièrement avouer que c’était lui qui était au volant de la BMW volée.


    – Si, c’était passé à la télé, à “Enquête exclusive” là, une course-poursuite sur Toulouse. Un Touareg qui a percuté les gendarmes et tout ça. Très violemment.


    – Et donc c’était toi ?


    – On va dire oui. J’étais dans le X5 et bon, inchallah c’est la première fois que je l’avoue, au point où j’en suis ça changera rien. Je conduisais le X5, t’as vu, et je suis rentré en prison pour une connerie, un vol de sac à main […].


    2006 démarre sur les chapeaux de roue. Merah et son compère Nizar Nemri se signalent dès le mois de janvier et cognent le jeune Florian Dagincourt (18 ans) dans la rue pour lui voler son portable.


    Puis Merah massacre son oncle Hamid Aziri qui lui demandait d’arrêter de faire du rodéo en Quad dans le quartier. Mohamed le frappe violemment au visage avec un extincteur et détruit les vitres du véhicule de son oncle avant de s’enfuir.


    Peu après, toujours avec un ami du quartier, ils agressent un jeune et lui volent sa moto Honda 250. Le lendemain, un témoin repère les deux jeunes en train de planquer la moto « dans les caves des immeubles aux Izards ».


    Merah propose la moto volée au témoin pour 1 000 euros. Celui-ci alerte la police. Merah « porte un bonnet blanc et traîne devant la poste ». Il y est interpellé.


    En 2006, il est déjà fiché « S » (risque d’atteinte à la sûreté de l’État) en raison de ses nombreuses relations avec les milieux salafistes toulousains à commencer par sa sœur Souad et son frère Abdelkader. À chaque interpellation, il bénéficie d’une sorte d’indulgence de la part des forces de police. À partir de 2006, quand sa fiche « S » est active, les policiers qui vont contrôler Merah ont pour ordre « de ne pas attirer l’attention ». La fiche S 06 00980 est jointe à chaque procédure, sans conséquences.


    Jusqu’au jour où il arrache le sac à main d’une femme dans le hall d’une banque et la menace d’un couteau.


    Interpellé, il est majeur depuis peu et déjà condamné une douzaine de fois, dont trois fois avec sursis pour un total de neuf mois et une dizaine d’avertissements solennels, en tant que mineur.


    Cette fois-ci, en tant que majeur, il est lourdement condamné, le sursis additionné à sa peine.


    Le 18 décembre 2007, il entre en prison pour dix-huit mois.


    Son séjour derrière les barreaux se fait en trois temps. Il est d’abord conduit à la prison de Seysses puis transféré dans le Tarn à Saint-Sulpice-la-Pointe le 3 juin 2008. En octobre 2008, il bénéficie d’un placement extérieur, mesure qui lui permet d’avoir un emploi ou suivre un stage à l’extérieur de la prison, avant de regagner celle-ci une fois son travail terminé.


    En décembre 2008, il essaye de semer la police, refuse de se soumettre à un contrôle routier, alors qu’il roule sans permis.


    Fin de placement en extérieur : il est immédiatement incarcéré à Seysses jusqu’en septembre 2009.


    Au psychologue M. Alain Penin, qui l’examine à la maison d’arrêt de Seysses, Merah avoue sa faute tout en jouant les victimes des circonstances.


    Mon éducateur m’a dit “si tu ne trouves pas du travail tu vas rentrer en prison”. Donc j’ai pris le scooter de mon frère et je suis parti. […]


    Je roulais, j’ai vu une patrouille faire demi-tour et me suivre. À une intersection, j’ai glissé sur le gravier, je suis tombé. […]


    Passablement irrité par ce qu’il considère comme une injustice, il le fera savoir à plusieurs reprises à ses proches. Toutes les fois où il est sorti libre du tribunal alors que le juge avait prononcé le mot sursis, toutes ses condamnations se sont additionnées un jour. Il ne veut pas comprendre le concept de l’addition de vieilles peines à une nouvelle condamnation. Le principe du sursis, une liberté à crédit.


    Je me suis fait allumer pour dix-huit mois, injustement. C’est aussi ça qui m’a mis en colère t’as vu, quand j’ai vu l’injustice de la loi française t’as vu dix-huit mois pour un sac à main alors que le proc en réclamait une année, j’en prends dix-huit et on fait tomber le sursis. Donc voilà, j’avais déjà un peu les nerfs, t’as vu. Mais hamdulillah, je m’en suis remis à Allah. J’ai vu que je m’étais fait balancer par une personne et si on me mettait cette affaire de X5, ça allait faire beaucoup. C’est là que j’ai invoqué Allah et quand je suis arrivé à la gendarmerie, j’ai vu que… que les gendarmes étaient à côté de leurs pompes et j’ai vu que c’était Allah qui m’avait facilité et c’est là le déclenchement quand je suis rentré dans l’islam9.


    Dans une lettre enflammée adressée à son frère Abdelkader et envoyée depuis la prison, il confie sa frustration d’une justice des hommes, appliquée par les serviteurs mécréants de l’État français.


    […] comme tu sais j’ai pris 18 mois et pour te corriger ce n’est pas une petite peine parce que j’ai 9 mois de sursis en plus de ça j’ai les 4 mois de mon aménagement donc ta compris en calculant avec les graces sa me fait 16 mois plein pour un défaut de P.C “Subhana lah”. Et si tu calcule tout sa me fait 37 mois ferme. 3 piges passé pour un gouffa patchak et un défaut de PC “Subhana lâh – Subhana lâh Subhana lâh”. “La hawla wa la quwwata ilâh billâh” mais “El hemdoulillah” c’est une épreuve du Tout miséricordieux et cette injustice “bi-izmillâh” me ceura bénéfique le jour dernier car iwallah je souhaite plus que tout qu’ALLAH me venge des ces Kofar !!! amîne. […]


    Toujours prêt à jouer les victimes, Merah continue et s’en prend plus loin aux « frères » salafistes, qui d’après lui l’ont laissé tomber. Il prend bien soin d’épeler ALLAH en lettres capitales en signe de révérence.


    Maintenant je vais faire ma peine tout seule car appart maman et Souad personne est là pour moi sauf ALLAH. Les frères qui soidisant veulent plaire à ALLAH ils m’écrivent même pas une ptite lettre pourtant je suis leur frère en ALLAH mais “El Hemdoullilah”, je connais leur vrai face maintenant, ils sont tous bon qu’à pensés à leur ptite personnes à faire leur vi sans penssé à leure frère qui sont en galère et il y a aucune excuze pour mettre à la mand un frère.


    Tous les courriers de Merah adressés à son frère commencent sans exception par de longues louanges à Allah. Cette dernière n’échappe pas à la règle. Après une courte introduction d’une ligne écrite en arabe, Mohamed Merah se lance d’abord dans la « préface » religieuse de sa lettre.


    Toutes les louanges appartiennent à ALLAH le seigneur de l’univers et la fin heureuse est certe destinnée et il n’y aurra de repproche que pour les… ustes. Je témoigne que nul ne méritent d’être adoré en dehors d’ALLAH l’unique sans associer le créateure des premiers et des derniers et le seigneur des cieux et terre. Je témoigne aussi que notre prophète Mohammad est son serviteur et son messagers sa créature et son amie privilégier, l’imame des prophète et le plus nobles des méssagers. La parole la plus véridique le livre d’ALLAH et la meilleure des voies à suivre celle de Mohammad et la pire des choses et la nouveauter toute nouveauter mènent à l’égarement tout égaremant mènent à l’enfer.


    ALLAH (azawajal) dit : “Vous préferez la vie de ce monde, Alors que la vie derrière est meilleure et plus durable.” Sourate 27 Al-A’la verset 16-17


    Il prend un soin particulier à magnifier chaque adjectif, à gonfler ses louanges d’importance, à citer le Coran, étaler son savoir religieux et sa toute fraîche soif de spiritualité, d’inclure de nombreuses citations. Il insiste, entre presque en transe à chaque bout de phrase pour prouver la profondeur de sa foi à son frère, et pourtant les autorités pénitentiaires ne le considèrent pas comme quelqu’un qui s’intéresse à la religion.


    Étonnant, mais l’administration pénitentiaire ne re­marque rien de particulier en ce qui concerne la religiosité de Mohamed Merah. C’est pourtant en prison qu’il va parachever une radicalisation entamée bien avant, à peu près au moment de son inscription par la DCRI sur le fichier S.


    À son entrée en prison, Merah est déjà en contact avec, parmi d’autres, des islamistes reconnus et condamnés comme Sabri Essid ou Fabien Clain, le cerveau logistique de la filière d’Artigat d’acheminement de combattants vers l’Irak. D’ailleurs dans un des courriers adressés à Abdelkader, Merah demande des nouvelles de Clain, s’inquiète de son procès. Celui-ci va même lui écrire en prison par le biais de sa compagne. À sa sortie, Merah va également visiter Sabri Essid en prison.


    Ce que les services apprendront, mais bien plus tard en 2014, c’est que Merah a aussi déjà visité l’Égypte et une école coranique au Caire en 2006, bien avant son incarcération.


    Outre les envois de sa mère, Merah recevra à Seysses des mandats émis par des salafistes notoires comme Sabri Essid et sa compagne Helena Trendafilova, une Bulgare convertie, voilée et parlant l’arabe qu’elle a appris dans les écoles coraniques du Caire.


    Interrogé à ce sujet, le secrétaire régional Midi-Pyrénées de l’organisation pénitentiaire UFAP-UNSA, M. Laurens Maffre, répond que Merah « n’a fait l’objet d’aucun signalement » d’une éventuelle radicalisation pendant son séjour derrière les barreaux.


    Cette absence de signalement contraste avec le contenu des lettres enflammées retrouvées chez Abdelkader et le témoignage d’un détenu qui partage sa cellule.


    Son frère est venu le voir régulièrement avec sa mère. Il lui a fait passer un tapis de prières et une djellaba, qu’il mettait parfois sous son jean. Et puis surtout il lui a donné un CD avec des chants islamiques, des bruits de détonations. Il écoutait ça à fond, du matin au soir. Je ne comprenais pas l’arabe, mais selon un copain maghrébin de la prison, ça parlait de personnes égorgées, des âmes corrompues qui iraient en enfer. C’était insupportable. En plus, il s’est mis à faire plusieurs prières. Il se levait même dans la nuit. Ça m’a gonflé. Au bout de quelque temps, je lui ai dit d’aller dans une autre cellule.


    Dans un autre courrier, Merah réclame à son frère des livres et tout ce qu’il peut trouver sur le prophète Yussuf (Joseph), un de ses personnages coraniques favoris. Plus tard l’une de ses boîtes mail qui se branche depuis les zones tribales pakistanaises aura pour adresse yussuf_al_faransi@gmail.com, en honneur au prophète martyr.


    Il donne des précisions sur sa foi, une foi qu’il a définitivement embrassée en prison, contrairement à ce que racontent les médias, les psychologues ou son avocat maître Etelin. C’est pendant son séjour à la prison de Seysses que Mohamed éprouve une révélation spirituelle et il ne s’en cache pas. Il insiste auprès de son frère : il faut que celui-ci le sache.


    Dans sa correspondance, Mohamed recherche l’approbation d’Abdelkader, l’érudit de la famille, celui qui a le plus étudié la religion.


    La première fois que suis entrer cela m’a apporter la foi en ALLAH et pour cette fois-là wallahi cela ma ouvert encore plus ma foi et je regrette pas car désormait à ma sortie je saurrai très très présicément ce qui me reste à faire, et le hebss ça passe je m’inkiette vraiment pas, je patiente car ALLAH aime les patients […] Maintenant je vais faire ma prière tout seule […]


    Dans la pile de courriers de prison retrouvée par la police, il faut noter qu’au même moment Abdelkader reçoit aussi bien des lettres de son frère que de son beau-frère Karim Mesbah et de copains du quartier


    Abdelkader est une plaque tournante pénitentiaire, il reçoit également des lettres de Mounir Meskine, qui plus tard en 2013 sera accusé d’être le troisième homme, puis sera finalement relâché après une garde à vue prolongée. Ce dernier, bien qu’incarcéré à Seysses comme Mohamed, ne le voit que peu. Ils ne sont pas dans la même aile de la maison d’arrêt. Tous les salafistes se connaissent très bien : ils se transmettent salutations religieuses, sourates et conseils. Mohamed demande des photos de La Mecque, des livres aussi bien religieux que sur les djinns (sorcellerie) et fait promettre à son frère de s’occuper de ses papiers de placement extérieur. En prison, il semble très concentré.


    Tout ce petit cercle carcéral remercie Abdelkader des livres religieux et CD qu’il envoie à tous ses amis en prison. Dans un courrier, toujours via Abdelkader, Mounir Meskine rappelle à Mohamed Merah que la foi « ne s’achète pas dans un supermarché », dans un autre il lui souhaite de se marier bientôt et d’éviter les mauvaises fréquentations. À Abdelkader, Mohamed promet qu’il fait bien ses prières. En échange, Abdelkader lui prodigue des conseils sur l’écoute de la musique en islam. Il n’y a guère que les chants à la gloire d’Allah et à celle des moudjahidine qui sont autorisés, ainsi les discours fleuves de prédicateurs salafistes.


    Merci pour les petits conseils sur la musique […] Passe le salam à Mohamed, et qu’il s’accroche aussi, qu’il travail et évite les mauvaises fréquentations, et qu’il sache que la droiture n’est pas donné à tous le monde et que le imane ne s’achête pas au supermarché. Sur ce mon frère à bientôt et garde la pêche ! Salam Alikum.


    Le plus surprenant est que l’administration pénitentiaire n’a même pas été avertie que Merah est déjà fiché S (Sûreté de l’État) à son entrée en prison le 18 décembre 2007.


    La DCRI ne sait même pas qu’il a été condamné et incarcéré. Le service de renseignement carcéral, l’EMS-3, ne se doute de rien.


    Encore plus fort : Mohamed va pouvoir tranquillement renouveler son passeport français depuis la prison ! Une fois de plus, la DCRI n’en est pas informée, puisque personne à Seysses ne sait qu’il est fiché comme « islamo-délinquant » par les services français et il n’y a donc aucune raison de les prévenir.


    
      
        6. Lettre au procureur de Toulouse, 2 février 2002.

      


      
        7. Foyer d’action éducative.

      


      
        8. Extrait du rapport du Dr Geneviève Perisson, psychiatre expert auprès de la cour d’appel de Toulouse.

      


      
        9. Merah à son « officier traitant » de la DCRI pendant le siège de son domicile.
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